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Bienvenue dans la collection Les Fiches de lecture d’Encyclopædia Universalis.
Ce volume présente des notices sur des œuvres clés de la littérature ou de la pensée autour d’un thème, ici De la nature, Lucrèce (Les Fiches de lecture d'Universalis).
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


DE LA NATURE, Lucrèce (Fiche de lecture)



Le De rerum natura (De la nature) du Romain Lucrèce (98 env.-55 av. J.-C.), un des plus grands poèmes philosophiques de la tradition occidentale, fut écrit dans une période de grands troubles (guerre civile, révolte des esclaves emmenés par Spartacus, massacres, paupérisation...). La doctrine d’Épicure trouva chez Lucrèce de quoi satisfaire le besoin d’une sagesse (ou ataraxie) qui permettrait de se détacher du monde et de ses tumultes. Religion, morale, politique doivent être ordonnées en fonction de la recherche du plaisir qui, compris comme absence de troubles, est la vie heureuse elle-même. La connaissance de la nature et de ses mécanismes est essentielle à une telle quête du Bien.


• Un matérialisme sans réserve

Poème didactique de plus de sept mille quatre cents vers organisés en six livres, le De rerum natura présente un exposé cohérent de la doctrine d’Épicure, le « découvreur de l’univers », dont le poète souhaite « imprimer [s]es pas dans les traces des [s]iens » (III, vers 3-4). Les deux premiers livres exposent, après un hymne à Vénus et un éloge d’Épicure, la doctrine de l’atomisme issue de Démocrite. La matière, formée d’atomes insécables en nombre infini, se meut sans cesse dans le vide infini. De forme différente, tombant à grande vitesse, ils se rencontrent parfois, déviant de leur chute par clinamen, et formant ainsi les corps qui composent l’univers. Aucun entendement transcendant ne préside à l’auto-organisation du monde. Les conséquences d’une telle physique seront importantes quant aux attitudes de l’homme désireux de parvenir au bonheur, puisque tel est le but recherché par le philosophe.

Les livres III et IV analysent l’âme et ses fonctions. L’esprit (animus) « est une partie de l’homme tout comme la main, le pied,/ les yeux sont des parties de l’ensemble du vivant » (III, vers 94-97). Matérielle, l’âme est donc mortelle. Par conséquent, il serait absurde de redouter la mort et les châtiments des Enfers. C’est bien corps et âme que l’homme disparaît, retournant, après sa mort, au monde immortel des atomes et du vide. Si enfer il y a, c’est ici-bas qu’on le trouvera, dans la vie des insensés ou dans celle, excessive, des passions. Et c’est de lui encore que parlent les mythes. Le livre IV, après un long passage sur la perception, en vient à une célèbre critique de la passion amoureuse. Le manque de vigilance est à la source de nos productions oniriques, tout comme des désirs insatiables de celui qu’obsède l’image fantasmatique du corps de celle qu’il croit désirer.



• Histoire et destruction

Les deux derniers livres décrivent la genèse du monde et l’histoire de l’humanité. Si le monde a un commencement, il aura une fin. Et c’est vain anthropomorphisme que de croire que toutes choses ont été créées pour nous. Le monde est destiné à passer. L’inéluctabilité de sa fin est attestée non seulement par les observations que nous pouvons faire dans la nature mais aussi par les mythes qui annoncent la destruction de toutes choses. Les civilisations, dont la lente et difficile genèse est retracée avec force détails réalistes, sont elles aussi mortelles : langages, arts, religions, techniques sont nés, se sont développés au cours des temps, et les fragiles équilibres dont ils sont le produit n’ont aucune raison de se perpétuer éternellement. Il faut, ici comme ailleurs, accepter ce que les Modernes appelleront notre « finitude ». C’est sur l’évocation des catastrophes naturelles (tremblements de terre, inondations, maladies et épidémies) que se clôt le De rerum natura. Resté inachevé, il se conclut par une description de la peste qui ravagea l’Attique en 430 avant J.-C. Il serait contraire à l’esprit de l’œuvre de voir ici la conclusion désespérée d’un pessimiste las de chanter la vie et le miracle qu’elle devrait être pour chacun. L’insistance mise à représenter les maux dont souffrent l’humanité n’aura eu pour seule fin que de nous faire accepter sans fard la vie telle qu’elle est. Seule possibilité qui nous est octroyée de vivre heureux.

Document philosophique et littéraire essentiel sur l’épicurisme, tant par son style que par sa doctrine, le poème de Lucrèce eut un écho considérable aussi bien sur les matérialistes (philosophes des Lumières ou marxistes) que sur les penseurs contemporains (Gilles Deleuze, Michel Serres), soucieux de ne pas disjoindre la connaissance des pouvoirs productifs de la nature de ses effets sur la conduite des hommes.
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LUCRÈCE (98 env.-55 avant J.-C.)



Introduction
L’esprit des Latins n’est guère, par nature, porté sur la pure spéculation philosophique ou scientifique. Cicéron est un habile propagateur des idées grecques et un juriste, Sénèque un moraliste ; et quand on parle de la littérature scientifique à Rome, il s’agit soit de traités techniques comme ceux de Caton le Censeur, de Varron, de Columelle pour l’agriculture, de Vitruve sur l’architecture, de Celse pour la médecine, de Pomponius Mela pour la géographie, de Frontin sur l’arpentage et le service des eaux, soit de compilations, plus ou moins méthodiques, dont la plus connue est celle de Pline l’Ancien, l’Histoire naturelle, soit d’œuvres où l’érudition scientifique ou pseudo-scientifique, voire la fiction, s’allie tant bien que mal à la poésie, comme dans Manilius et dans Lucain. Tout cela témoigne, certes, dès le temps cicéronien, d’une réelle curiosité et d’un goût marqué pour les recherches, mais il n’y a qu’une œuvre où se trouvent justement et fortement composés l’esprit du savant, la pénétration du philosophe et l’inspiration du poète, c’est celle de Lucrèce, qui a marqué dans l’histoire de Rome l’avènement éclatant de la pensée latine.

• Lucrèce dans son temps et dans les lettres latines

Auteur d’un poème en six chants, De rerum natura (Sur la nature), inspiré par la physique d’Épicure, et dont Cicéron écrivait à son frère Quintus qu’il « témoignait à la fois de beaucoup de génie et de beaucoup d’art », Titus Lucretius Carus demeure pour nous, dans sa vie, à peu près inconnu. Une tradition notée par saint Jérôme en fait la victime d’un philtre d’amour : devenu à demi-fou, écrivant son poème dans des moments de répit mental, il se serait suicidé, pour finir, un peu après la quarantaine. Pure légende ? Sans doute, mais pourquoi demeure-t-elle le seul élément de sa biographie qui ait été conservé ? Personne, sauf Cicéron, et de façon presque allusive, ne mentionne Lucrèce de son vivant, à une époque où, cependant, la culture hellénique, la philosophie surtout, était toute-puissante à Rome. Plus tard, Horace et Virgile oscilleront, devant l’œuvre magistrale, entre la tentation et la crainte, mais observeront le même mutisme quant à la personnalité de son auteur. Ne pourrait-on pas voir là quelque dessein secret, formé bien avant saint Jérôme, de ne laisser du poète que cette image vengeresse d’un esprit fort payant cruellement ses audaces et s’infligeant à lui-même, dans un accès de démence, le châtiment réservé aux impies ? Malheur, dit la société, à celui qui est seul ! Une interdiction tacite prononcée contre l’ouvrage de Lucrèce serait, à tout prendre, explicable. L’examen de l’époque peut apporter quelque lumière. Le poème De la nature est un appel constant et passionné à l’avènement de la lumière. Or, entre les années 100 et 50, la Rome de Lucrèce s’enténèbre chaque jour davantage. Au sortir d’une terrible crise sociale, après l’abdication de Sylla, la République continue de se débattre dans l’incohérence politique. Les vieilles institutions chancellent ; le Sénat se déchire en coteries impuissantes ; les magistrats sont corrompus : « Une ville à vendre, dit Jugurtha, et toute prête à périr si elle trouve preneur. » Pareille atonie, un avilissement croissant de la conscience nationale, l’instabilité du pouvoir favorisent, avec la persistance d’une lutte de classes exploitée à plaisir par des hommes de main comme Clodius ou Catilina, les menées ambitieuses de tous ceux que travaille le désir du pouvoir personnel, et, dans l’armée, les chances de pronunciamientos. La discorde civile se mue en guerre nationale, et pousse ses perfidies jusque dans les défenses de l’Empire. Que l’on ajoute à l’anarchie politique une crise aiguë de l’économie, la piraterie toute-puissante sur les côtes, le banditisme à l’intérieur, la menace permanente d’un krach financier dont la phase finale marquera la fin de la République, et l’on pourra juger du climat dans lequel achève de se désagréger l’âme romaine. En même temps, Rome, pour comble de misère, semble avoir perdu jusqu’à la notion de ses mythes et de ses dieux. Cette religion « qui a vaincu le monde », selon le dit de Cicéron, ce culte dont la puissance se confond avec celle de l’État, et qui avait su consacrer en esprit toutes les énergies nationales, personne désormais n’y croit plus. Le gros de la nation verse avec complaisance dans les plus basses superstitions, au rebours des efforts poursuivis, siècle après siècle, par une prudente théologie, afin d’en libérer les consciences. Il va sans dire que, dans une telle confusion, l’idéal moral n’est plus qu’un leurre. Quelques-uns, comme Cicéron, qui conservent la candeur des hommes de bonne volonté, s’alarment de le voir disparaître ; d’autres jouent avec cynisme d’un faux-semblant de vertu ; la plupart s’accommodent de cette démission et se contentent de vivre un triste carpe diem qui leur tient lieu, à l’occasion, d’attitude morale. À la vérité, que peuvent-ils espérer d’un monde sans merci où la peur commande la jouissance – la peur, cette plaie rongeante des esprits dans les temps de colère, où l’homme s’ensauvage peu à peu dans l’oubli de sa dignité ; s’accoutumant à n’exister que hors des autres et contre les autres, où le prix de la vie humaine ne se cote plus qu’aux variations des valeurs politiques ? Plus rien ne survit, même pour les âmes moyennes, de cette sécurité commode que fournissent les coutumes, les dogmes, les hiérarchies, les conformismes



• L’évangile de Lucrèce

Le rejet des dieux




Misère de l’homme





• Disciple d’Épicure et de Démocrite
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